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Mais ce n’est pas tout. Azrou N’Thour ou le rocher de la
deuxième prière du jour qui est situé en même temps que
tout le périmètremontagneux qui l’entoure, allant de Tizi-
Ldjamaâ jusqu’au célèbre col de Tirourda sur la dorsale
nord du Djurdjura, sur les hauteurs d’Iferhounène, à une
soixantaine de kilomètres à l’est de Tizi-Ouzou, peut être
aussi une destination de rêve pour un tourisme climatique,
une halte pour les amoureux de dame nature et autres
amateurs de villégiature et de solitude cosmique.

Un prétexte pour une échappée 
estivale et touristique

Durant trois vendredis consécutifs, au mois d’août,
comme ce fut le cas vendredi dernier, Assensi d’Azrou
N’Thour organisée par le village Aït Atsou, fête patronale
dédiée à ce rocher, est un prétexte pour une échappée esti-
vale en pleine montagne. On y vient de presque toute la
Kabylie, d’Alger et d’autres wilayas limitrophes.

Pour accéder au site situé à quelques encablures de la
RN 15 qui va jusqu’à Bouira, on prend une route sommaire-
ment aménagée et rocailleuse. A mesure que l’on avance,
l’œil est subjugué par le décor chaotique et féerique, à la
fois. Un panorama fascinant par son panache, mélange de
hauteur rocailleuse parcourue par une maigre végétation
constituée, ça et là, de quelques cèdres rabougris et de
chênes-lièges. Dans la description du rocher, le rédacteur
d'un guide touristique de l’époque coloniale se plaisait à
trouver des similitudes avec le fameux pic du Midi de la
France. 

Azrou N’Thour, selon le même document est un long
cône culminant à 1 900 mètres d’altitude. L’oratoire qui cou-
ronne son sommet où fut érigé un simulacre de mausolée
domine un impressionnant abîme et permet au regard de
découvrir un panorama contrasté et compliqué de reliefs
vallonnés  avec des villages qui se jettent, ça et là, comme
sur un damier accidenté. Faute de documentation et de
repères biographiques, la vulgate populaire tresse des
récits apocryphes et des légendes à ce lieu-dit que l’on dit
investi, on se sait à quelle époque, par un groupe de tolba
pour y vivre en ermitage et à l’écart du monde leur religion. 

Ce qui est sûr et vérifiable, est que ce lieu sert jusqu’à
présent de lieu d’estivage pour le cheptel des trois villages
qui revendiquent la tutelle sur ce vaste espace de pâturage
doté de plusieurs sources d’eau.

Liturgie et sens d’une célébration
Le temps de trois journées aoûtienne, l’espace devient

la destination d’un pèlerinage, mélangeant l’ambiance
bigarrée, d’une fête foraine ou d’une rencontre mondaine
au sens religieux du terme, et l’atmosphère grave et mys-
tique d’un voyage initiatique. Le cérémonial qui s’y déroule

revêt l’éclat solennel d’une spiritualité diffuse, mélange de
rituels oscillant entre le profane et le sacré. Dès les pre-
mières heures de la journée, ce sont les familles du village
organisateur qui arrivent sur les lieux déjà occupés depuis
la veille par les organisateurs. Vieilles femmes ou mères de
famille, escortant des enfants et, surtout, des jeunes filles
ouvrent le bal des arrivants et jettent leur dévolu sur des
endroits à l’ombre du feuillage léger et maigre des cèdres et
des chênes-lièges.

On prend ses quartiers toute la journée. Au fur et à
mesure qu’elle grossit, la foule part à l’assaut du pic. Dans
un va et vient incessant de la base au sommet du pic, la
procession chemine à travers un sentier escarpé envahi de
pierres et bordé, par endroits, de ronces et d’arbustes sur
lesquels, jadis, les femmes accrochaient des fanions et des
pièces d’étoffe qui sont des ex-voto, des fétiches à qui elles
prêtent une heureuse influence. 

Le spectacle visuel de l’ascension devient des plus pre-
nants, un véritable panache joyeux et animé de mouvement
et de couleurs constituées de nuances vives et chatoyantes
des vêtements des femmes où se côtoient les robes tradi-
tionnelles des anciennes et les tenues modernes et esti-
vales des jeunes filles dont l’élégance et l’attrait ne man-
quent pas d’exciter le regard le plus pudique.

En bas, au pied du rocher, les organisateurs s’affairent à
servir le couscous pour tous. Juste à côté, réunis sous une
tente autour de l’Imam, les sages du village reçoivent des
dons en argent et prodiguent remerciements et «baraka»
aux donateurs, surtout les femmes dont certaines portent
des bébés et des enfants en bas âge. A cette séquence de

la cérémonie qui se déroule au pied du rocher, s’ajoute une
autre  qui se joue sur son sommet. A travers les attitudes et
les gestes accomplis par les visiteurs, c’est le mystère et la
liturgie de cette fête patronale qui dévoile une partie de son
sens. Pendant que les hommes, jeunes et moins jeunes
s’agglutinent sur la terrasse pour admirer les splendeurs
chaotiques qui entourent le pic, les femmes investissent le
mausolée, une vieille bâtisse presque en ruine qui fait office
de lieu de culte. Le décor est sommaire et dépouillé. 

En guise de représentation pieuse ou funéraire, deux
trous dans le mur, à travers lesquels les femmes font leurs
invocations. En bas de chaque mur, une surélévation qui
fait office d’autel sur lequel on allume des bougies. 

Au-delà de toutes ces manifestations de dévotion expri-
mées au cours de ce pèlerinage, les visiteurs repartiront
avec l’espoir de voir tous leurs vœux exaucés, d’autres
avec la certitude d’avoir retrouvé ce qu’ils sont venus cher-
cher. «Dagui, Yella zhou, yella rabbi», traduisez, ici on vient
prendre du bon temps et s’amuser et manifester sa piété et
sa foi en Dieu», dira une vieille femme interrogée sur les rai-
sons de sa présence sur les lieux. 

«Cette manifestation qui s’inspire de nos traditions et de
l’islam populaire auquel sont attachés les gens d’ici est une
forme de résistance à toute forme d’intolérance religieuse ;
c’est une réponse aux menées déstabilisantes du wahha-
bisme et de l’islam salafiste», dira Salah, PES de français
dans un lycée de la région qui n’hésite pas à donner un
sens politique à sa participation à cet événement qu’on a
jugé nécessaire de soumettre à l’investigation scientifique. 

S. A. M.

LA FÊTE PATRONALE (ASSENSI) D’AZROU N’THOUR 

Échappée estivale en montagne
pour un rassemblement ludique et spirituel
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RAMDANE LASHEB, DOCTORANT À L’UNIVERSITÉ DE PAU (FRANCE) :

«La célébration cyclique liée à la sacralité d’Azrou-n-Thor obéit à la symbolique
de la réactualisation du temps pur, celui du commencement»

Reportage réalisé 
par Saïd Aït Mébarek

Vous souhaitez vous divertir, prendre un bon bol d’air pur en montagne
ou tout simplement admirer un spectacle visuel mettant en scène la ren-
contre de l’homme et de la nature, tout en assistant à des ostentations
ludiques et festives sur fond de témoignages spirituelles, allez à Azrou
N’Thour, un lieu-dit vénéré, Aâssas (entité protectrice) investi de pouvoirs

d’oracle capable de miracles et auprès de qui on vient implorer une sur-
humaine protection et demander la baraka, faire des invocations en tous
genres : femme mal mariée, jeune fille inquiétée par un long célibat où
vieille femme éplorée par l’absence trop longue d’un fils, on vient à Azrou
N’Thour faire un vœu, une offrande et attendre une récompense.

Le Soir d’Algérie : Commençons
d’abord, par quelques observations
d’ordre sémantique : qu’est-ce qu’un
espace sacré ?

Ramdane Lasheb : La sacralisation
d’un espace est fortement liée à la religio-
sité ou non de l’homme. Contrairement à
l’homme non religieux qui conçoit l’espace
comme homogène, l’homme religieux des
sociétés traditionnelles le conçoit non
homogène. Pour ce dernier, l’espace pré-
sente des ruptures et des coupures et il est
constitué d’espaces sacrés et profanes. Le

sacré se manifeste à travers des hiéropha-
nies, une manifestation de quelque chose
de «tout autre», d’une réalité qui n’appar-
tient pas au monde profane. Il peut s’expri-
mer par exemple par la porte d’une mos-
quée, d’une église, d’un temple qui s’ouvre
vers l’intérieur, le seuil qui sépare les deux
espaces indiquant en même temps la dis-
tance entre les deux mondes d’être, pro-
fanes et religieux. Ces hiérophanies se tra-
duisent par des manifestations sacrées qui
vont de la simple, de la plus élémentaire
hiérophanie dans un  objet quelconque (un

arbre, une pierre), jusqu’ à la hiérophanie
suprême qui, est l’incarnation de dieu.

Par quel truchement la sacralité d’un
espace est-elle consacrée ?

La consécration d’un espace commen-
ce toujours par  rompre le chaos de l’ho-
mogénéité en établissant un repère, un
point fixe (le centre du monde), qui équi-
vaut à la création du monde. Quelque soit
l’espace sacré, sous n’importe quel
aspect, mosquée, église, maison, mon-
tagne, nous rencontrons partout le symbo-

lisme du centre du monde de l’ouverture
qui permet la communication cosmique
(Terre-Ciel-Ciel-Terre). Un lieu peut être
consacré avec d’autres signes qu’on qua-
lifie de volonté de Dieu à l’exemple cette
légende rapportée par René Basset dans
Revue des traditions populaires : Lors de
sa halte près d’une source, un pèlerin
planta son bâton et le lendemain, voulant
le reprendre pour continuer son chemin de
pèlerin, il trouva qu’il y avait pris racine et
des bourgeons avaient poussé.
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Azrou N’Thour, un long cône culminant à 1 900 mètres d’altitude.


